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			PREMIERE PARTIE

		


		
			Chapitre 1

			 

			PETER

			 

			

			— Bienvenue au Heartbreak Hotel.

			Un sosie d’Elvis nous approcha vêtu de pied en cap de cuir noir. Ses cheveux étaient dressés et immobiles et ils brillaient telle une obsidienne polie dans la lueur jaune du chandelier du hall d’entrée.

			Je me demandai si j’avais sans le savoir trébuché et étais tombé dans un rêve. Gio était toujours à côté de moi, solide et stoïque, mais cet endroit était irréel. Un moment, on était en train de marcher sur un trottoir de Vegas, et l’instant d’après nous étions dans une petite maison de poupées victorienne qui semblait tout droit sortie d’un de ces livres qu’on nous force à lire à l’école. 

			C’était une combinaison étrange : un papier peint floral terni, une moquette tressée et pelucheuse, des lampes en cuivre, et Elvis qui se tenait là dans toute sa gloire criarde. Plus vrai que nature. Le roi du rock’n’roll. 

			Perplexe, je tendis le bras et pris la main qu’il m’offrait. Sa paume était tiède, légèrement moite, et sa poignée de main était lourde du poids de ses bagues.

			— Vous lui ressemblez vraiment beaucoup, dis-je, forcé de dire quelque chose même si je n’avais aucune idée d’où j’étais ou de ce qui était en train de se passer. Qu’était-on censé dire à un faux Elvis de toute façon ? Euuuuh… j’ai vu beaucoup de sosies mais vous êtes le plus convaincant. Je croirais presque que vous êtes le vrai.

			— Merci beaucoup, dit-il d’une voix traînante à la façon d’Elvis. 

			Il maîtrisait bien la voix : elle était douce et veloutée mais sans en faire de trop. Même son sourire était au point : un peu en coin mais charmant et magnétique d’une manière que peu maîtrisaient. Un sourire à faire tomber les petites culottes. Un sourire à faire tomber dans les pommes.

			— J’ai les pommettes pour, c’est pour ça. Mon papa a toujours dit que maman avait eu une histoire d’amour torride avec le King environ neuf mois avant que je débarque, dit-il en faisant un clin d’œil. C’était une de ses plus grandes fans. Elle l’a vu sept fois avant qu’il ne meure.

			— C’est vrai ? Je veux dire, pour la partie où votre mère a eu une aventure torride ? 

			Je n’aurais aucun problème à le croire. Il avait les mêmes pommettes, après tout. Il avait raison sur ce point. Elles ressortaient quand il souriait, comme de petites pommes roses.

			— Je doute que cette partie soit vraie, admit-il. Mais elle m’a donné son prénom. C’est écrit « Elvis » sur mon certificat de naissance. Croix de bois, croix de fer.

			Je souris, charmé par l’histoire de cet homme. Puis je jetai un œil vers Gio, principalement pour vérifier si cet homme se moquait de moi. Rien dans son expression ne suggérait qu’il pensait que j’étais un imbécile. 

			Il se tenait à mes côtés et brillait de mille feux, comme à son habitude. Son costume gris sur-mesure faisait sur lui comme une seconde peau et son chapeau – le Borsalino que je lui avais acheté chez Christy, à Londres – faisait une ombre sur ses yeux bleu glacial, lui donnant un air mystérieux et dangereux. Rien que de le regarder me donnait parfois du mal à respirer.

			Il m’avait fait porter un costume assorti au sien ce soir-là, jusqu’à la cravate en soie bleue. Je m’étais dit qu’on allait sûrement aller dans un endroit très chic parce qu’il savait que les cravates, ce n’était pas vraiment mon truc. Je préférais largement une chemise et un pantalon ou, si nous étions à la maison, rien d’autre qu’un short de jogging. Cette dernière tenue était pour le confort mais plus important encore, pour que je puisse me balader à moitié nu devant Gio. Je ne connaissais de plus grande joie que de le titiller jusqu’à ce qu’il m’attire sur ses cuisses et remonte ses mains sous mon short, pour me toucher, me caresser et me sonder jusqu’à ce que je le supplie de me prendre.

			— À quoi tu penses ? demanda ce dernier avec un sourire entendu.

			Il avait un don pour lire les émotions qui frôlait La Quatrième Dimension. C’était étrange mais je m’étais habitué à ne rien pouvoir lui cacher. Dans un sens, c’était rassurant d’être compris et accepté si facilement.

			Je rougis.

			— Euh, seulement que tu as l’air particulièrement distingué ce soir, c’est tout.

			Gio arqua un sourcil.

			— Distingué ?

			— Très.

			Mais nous savions tous les deux qu’il était loin d’être distingué. Sophistiqué, oui. Charmant, absolument. Mais distingué sous-entendait qu’il était une sorte de gentleman et l’animal sauvage qui rôdait derrière cette façade lisse n’avait rien à voir avec ça.

			Elvis serra ses mains devant son menton dans une position qui n’avait rien du King et cligna des yeux en nous regardant. 

			— Vous formez un si beau couple. Je vous jure que j’en ai déjà la larme à l’œil avant de commencer.

			 Je tournai brusquement la tête vers Gio, inquiet que nous ayons été démasqués. Était-ce si évident ? Est-ce que tout le monde le voyait ? Plus nous passions de temps ensemble, plus c’était difficile de faire semblant d’être… quoi ? Je ne savais pas vraiment ce que pensaient les gens lorsqu’ils nous voyaient ensemble. Teddy et Frank faisaient des blagues en disant qu’il allait m’adopter et, à chaque fois que Carlos nous conduisait quelque part, il nous regardait bizarrement dans le rétroviseur quand il pensait que nous ne regardions pas. 

			Je marchais sur des œufs dans l’attente du moment où quelqu’un nous confronte à ce sujet, mais ce n’était pas arrivé. Jusqu’à maintenant. Je m’attendais à ce que Gio remette les idées d’Elvis en place mais il souriait comme si ça ne le dérangeait pas le moins du monde. En fait, il n’avait même pas l’air surpris.

			Puis le reste de ce qu’Elvis avait dit me revint en tête.

			— De commencer ?

			Il eut pour seule réponse un large sourire. 

			— Je t’ai dit que j’avais une surprise pour toi, dit Gio avec une lueur espiègle dans les yeux. 

			Puis il retira son chapeau et s’agenouilla là, au milieu du hall d’entrée. C’était choquant lorsqu’on connaissait son aversion pour la saleté. Ce n’était pas un mysophobe et il n’avait pas de troubles obsessionnels compulsifs, mais tout le monde savait qu’il aimait que tout soit propre et rangé. Pas de chaussures dans l’appartement, les vêtements lavés au pressing et pendus par couleur… Et pourtant il se trouvait là, le genou de son costume de couturier enfoncé dans un tapis qui avait été piétiné par on-ne-sait-combien de chaussures sales. Même moi, je fis un peu la grimace en y pensant et j’avais été élevé par un alcoolo dans un appartement qui tenait debout grâce à la moisissure et la rouille.

			— Qu’est-ce que tu fais ? demandai-je, n’osant pas présumer pourquoi il s’agenouillait.

			Mon cœur battait si fort que je l’entendais dans mes oreilles. 

			Gio sourit tendrement vers moi et prit mes mains dans les siennes.

			— Peter Santori… Je t’aime plus que tout au monde.

			— Je t’aime aussi, répondis-je, la voix tremblante.

			— Lorsque je me couche, le soir, je ne peux pas m’endormir avant que tu te sois blotti contre moi.

			— Ou plutôt que je m’enroule autour de toi, le corrigeai-je.

			— Oui, répondit-il avec un sourire en coin. Et tous les matins, quand je me réveille, la première chose que je fais est de vérifier si tu es toujours là.

			— Comme si j’allais aller ailleurs.

			Il prit mes mains dans les siennes et massa doucement mes doigts avec la partie charnue chaude de ses pouces.

			— Lorsque je t’ai confessé mon amour pour la première fois, je t’ai dit que je n’allais jamais te laisser partir. Que tu m’appartenais.

			— La menace, chuchotai-je. Je m’en souviens.

			Gio amena ma main à ses lèvres et plaça un léger baiser sur mes jointures. 

			— Tu casses le flot de mon speech, mon chou. 

			Je rougis.

			— Oh. Désolé.

			Il ricana doucement.

			— Je le pensais davantage que tu ne le sauras jamais. Depuis le jour où je t’ai rencontré, j’ai été guidé par une vérité simple. Que je veux passer le restant de mes jours avec toi.

			Une larme s’échappa du coin de mon œil, emportée par le poids écrasant de ce moment précis dans le temps.

			Les yeux de glace de Gio se levèrent dans ma direction et s’enflammèrent comme des flammes bleues qui ne brûlaient que pour moi. 

			— Veux-tu m’épouser, Peter ?

			J’ouvris la bouche, le mot « oui » sur le bout de la langue, mais j’étais incapable de parler. Je baissai le regard vers nos mains jointes. Est-ce que Gio était en train de me faire une demande en mariage ?

			Pendant les deux années que nous avions passées ensemble, nous avions parlé de mariage à plusieurs reprises. Nous avions dit que nous nous jurerions un amour éternel mutuel seulement si nous le pouvions. Seulement si c’était légal pour deux hommes de se marier.

			Mais il s’agissait de conversations sur l’oreiller. De paroles. De celles qui étaient faciles à prononcer lorsqu’en sueur et rassasiés et que nos peaux nues sont pressées l’une contre l’autre sous les couvertures. Lorsque j’étais enveloppé dans les bras de Gio, le bout de ses doigts dansant le long de ma colonne vertébrale. Mais ce n’était que des souhaits murmurés qui ne se réaliseraient jamais. Ou du moins, c’est ce que je pensais.

			Gio serra légèrement mes mains et pencha la tête pour croiser mon regard.

			— Il me faut une réponse, mon amour.

			J’avais sorti n’importe quel commentaire pendant son discours, mais maintenant que c’était le moment de vraiment donner une réponse, j’étais comme gelé sur place. Je voulais répondre quelque chose de grandiose et d’éloquent mais tout ce qui me venait en tête n’était que des choses fleur bleue :

			Tu es le soleil, et je suis la lune… Berk. Non.

			Tel l’océan et sa marée, je continue à revenir vers toi. Mon Dieu, est-ce que ça voulait dire quelque chose, ça ?

			Tu es mon âme sœur, Gio. Nous sommes faits l’un pour l’autre. Mmmm. Pas horrible, mais…

			Bien sûr que je vais t’épouser, gros bêta. O.K., là je commençais à me montrer ridicule.

			Oui… Oui. Un simple mot et qui pourtant ne sortait même pas de ma bouche.

			Au final, je fis la seule chose que je pouvais faire. Je tombai à genoux devant lui et jetai mes bras autour de son cou. Je m’agrippai désespérément à lui avec le besoin d’être aussi proche que possible puis les larmes se mirent à couler. Elles s’écoulèrent à torrents avant même qu’il n’y ait une seule larme solitaire. Les robinets étaient ouverts et Gio en était trempé. Sa joue, sa gorge, le col de sa chemise. 

			— Ça ressemble à un oui d’après moi, dit Elvis en riant.

			Lorsque je fus enfin capable de me détacher de Gio, je reniflai et demandai :

			— Comment as-tu… Est-ce que nous… Je veux dire, est-ce que c’est réel ?

			Une légère tristesse s’afficha sur le visage de Gio.

			— Ce ne sera pas légal, mon chou. Mais Elvis est un de mes amis et il est d’accord pour officier la cérémonie comme il le ferait pour n’importe quel autre couple. Ce sera réel pour nous, et c’est tout ce qui compte.

			Malgré mon euphorie et mon bonheur total, je pris le temps de me demander comment Gio avait fait pour se lier d’amitié avec un sosie d’Elvis. C’était décidément un homme plein de mystères.

			— Je vous laisserai même signer mon livre d’or, dit Elvis en faisant un geste vers un épais registre d’hôtel mis en évidence sur une petite table à droite de la porte et surplombé par une lampe de banquier comme s’il s’agissait d’une importante relique dans un musée. Ça rend la chose officielle, en ce qui me concerne. Et dans plusieurs années, lorsque le gouvernement verra enfin clair et fera en sorte que ce soit légal, vos noms seront là pour que tous puissent les voir.

			Je fis un mouvement pour me relever afin de signer le livre parce que oui, je voulais carrément que nos noms se trouvent dedans, mais Gio m’arrêta d’une main ferme autour de mon poignet.

			— On le signera quand ce sera fait. Pour l’instant, j’ai quelque chose pour toi.

			Il enfonça sa main dans la poche de sa veste et en sortit une boîte bleu ciel avec un ruban assorti. Puis il me la tendit.

			Sans la lui prendre, je tirai sur le ruban pour le défaire et révélai les mots Tiffany & Co. gravés dans le couvercle. J’avais peut-être grandi pauvre et sans sophistication, mais même moi je savais ce que ça signifiait. Les boîtes comme celles-ci contenaient des fins heureuses et celle-là m’était destinée.

			À moins que je sois en train de rêver, ce que j’envisageais toujours.

			Gio leva le couvercle de la boîte pour en révéler une autre, celle-ci en daim et du même bleu célèbre. Les doigts tremblants, je la sortis. La charnière ne grinça même pas lorsque je l’ouvris et je me retrouvai face à une paire d’alliances brillantes. L’or n’avait jamais eu l’air aussi précieux. Ébloui, je tendis la main vers un des anneaux.

			— Pas encore, Peter, dit Gio en tirant la boîte hors de ma portée avant de la tendre à Elvis. Pas avant que tu ne dises « je le veux ».

			— Je le veux, répondis-je rapidement, les faisant rire tous les deux.

			Gio se leva avec grâce et m’attira dans ses bras. Je levai la tête, l’implorant silencieusement de me donner un baiser et il ne me déçut pas. Il dévora mes lèvres là, dans le hall d’entrée du Heartbreak Hotel où n’importe qui aurait pu arriver et nous voir. Mais ce ne fut pas le cas et lorsque nous nous fûmes embrassés jusqu’à en perdre le souffle, Elvis nous fit signe de le suivre.

			Il nous guida dans un couloir aligné d’appliques électriques aux lumières vacillantes alors que nos chaussures chuchotaient sur la moquette. Le lieu était sinistrement silencieux et je décidai en cet endroit qu’il ne pouvait pas y avoir plus que trois battements de cœur dans le bâtiment tout entier.

			La chapelle donnait moins l’impression d’avoir fait un voyage dans le temps. C’était moderne avec des candélabres électriques et des fleurs dans les tons roses et jaunes un peu partout. Nous suivîmes Elvis dans l’allée centrale où se trouvait de chaque côté des bancs d’église blancs puis sur une estrade à l’avant de la pièce. Nous nous fîmes face et Gio prit mes mains dans les siennes. Je tremblais, réalisai-je, et je pensais aussi sentir un léger tremblement dans les siennes.

			Tout était pittoresque, joli et tellement parfait pour un faux mariage de contes de fées qui ne signifiait rien et tout à la fois. Et sans autre témoin que les fleurs, les bougies et les bancs d’église silencieux en bois, Giorgio Rivera et moi nous jurâmes notre amour éternel l’un pour l’autre.

		


		
			Chapitre 2

			 

			PETER

			 

			Nous n’eûmes pas de lune de miel officielle. Pas comme les autres gens. Il n’y eut pas de croisière aux Bahamas, pas de Bora-Bora et pas de circuit autour de l’Europe. Ça me convenait comme ça.

			Dans le taxi qui nous ramenait chez nous après la cérémonie de mariage, Gio me demanda s’il y avait un endroit particulier où j’aimerais aller.

			— Je ne pouvais pas te le demander avant, expliqua-t-il. Ça aurait gâché la surprise.

			Je secouai la tête.

			— Je veux seulement rentrer à la maison.

			Et c’était vrai.

			Je ne me lassais jamais d’être avec lui dans l’intimité de notre chez nous. Nous pouvions y être nous-mêmes et je n’avais pas à le partager avec qui que ce soit. Entre ces murs, il était tout à moi.

			Je le soupçonnais de penser la même chose. Il me sortait régulièrement pour aller dîner et nous allions de temps à autre voir un spectacle en ville mais nous avions un style de vie tranquille. Je savais que le travail de Gio n’avait rien de tranquille et je me disais que j’étais peut-être son havre de paix comme il était le mien. 

			Il semblait récalcitrant à l’idée de me laisser seul lorsque son travail l’emmenait hors de notre appartement mais il essayait autant que possible de déléguer la majeure partie de son travail à l’extérieur à Theo et aux autres gars. Depuis que Z avait pété les plombs et avait essayé de me violer, Gio était prudent lorsqu’il était question de laisser rentrer des gens dans notre appartement. Il était aussi obsédé par le fait de me garder enfermé en sécurité lorsqu’il n’était pas là.

			Il avait amélioré la sécurité de l’Alcazar, avait installé des serrures avec cartes d’accès électroniques dans la chambre d’amis et dans les ascenseurs et un verrou digne de Fort Knox à notre porte d’entrée. Lorsque je l’avais accusé d’en faire trop, il avait pris une expression troublée et avait répondu :

			— Je préfère installer quelques serrures plutôt que d’avoir à trancher la gorge de quelqu’un d’autre.

			Il n’avait pas dit « ou pire encore », mais je savais qu’il y avait pensé.

			Il s’en voulait pour ce qu’il s’était passé avec Z et il m’avait confessé un jour qu’il faisait un cauchemar récurent qui finissait avec ma mort au lieu de la sienne. Je pense que c’est ce qui le dérangeait le plus : la peur qu’il ne soit pas capable de me sauver si quelque chose comme ça arrivait de nouveau. Alors il me maintenait enfermé, à l’abri du reste du monde.

			Theo disait que ce n’était pas sain.

			— Il te contrôle, Pete. Il t’enferme comme un prisonnier. Un de ces jours, il va falloir que tu te laisses pousser les cheveux pour que je puisse grimper au balcon et te sauver.

			Ça m’avait fait rire.

			— Tu n’es pas vraiment un prince de Disney, Theo. Et je n’ai absolument pas besoin qu’on me sauve. J’aime la façon qu’il a de prendre soin de moi et j’aime qu’il me garde près de lui. Je pense que tu es seulement jaloux parce que tu n’as personne qui t’aime autant qu’il m’aime. Mais un jour tu rencontreras ta femme idéale et tu comprendras. Ça me donne un sentiment de sécurité.

			Je n’avais pas mentionné qu’occasionnellement, lorsque je savais que Gio allait bientôt rentrer, je faisais exprès de déverrouiller la porte. Lorsque j’avais besoin de sentir la douleur aiguë de sa main sur mes fesses. Comme un rappel qu’il tenait toujours à moi. 

			Theo m’avait regardé bizarrement avec un regard à la fois blessé et confus. Il avait secoué la tête comme pour sortir de son brouillard.

			— Rencontrer la femme idéale ?

			— Ouais. Tu tomberas amoureux un jour. Tu es un gars en or.

			— Un gars en or ? pesta-t-il. Va te faire foutre, Pete.

			Il était alors sorti de la pièce en trombe, me laissant sous le choc. Je ne pouvais comprendre pourquoi il s’était autant emporté. Était-ce une mauvaise chose d’appeler quelqu’un un gars en or ? On aurait cru que je l’avais traité de tas de merde.

			Mais je me souvins alors du commentaire irréfléchi que j’avais fait lorsque j’avais dit qu’il était jaloux et ouais, je méritais sa colère. Mais il avait besoin de garder ses opinions sur ma relation pour lui.

			Gio et moi étions amoureux et ce soir-là, il me l’avait prouvé de la meilleure des façons qu’il soit.

			Nous étions tous deux excités comme des puces en rentrant chez nous. Même Gio, qui était d’ordinaire si posé. Il avait insisté pour me porter pour passer le seuil de la porte et j’avais aimé chaque seconde.

			Il m’assit sur le divan et amena une bouteille de champagne hors de prix. 

			— À notre mariage, dit-il en tendant son verre pour porter un toast.

			Je ris et trinquai avec mon verre, toujours incapable de croire que nous étions vraiment – enfin, pas réellement, mais en quelque sorte – mariés.

			Nous vidâmes nos verres puis je m’éclipsai dans la chambre pour me préparer pour notre lune de miel impromptue. J’étais abasourdi et à peine capable de penser clairement mais je savais qu’il fallait que je trouve quelque chose de spécial. Le mariage surprise de Gio avait été au-delà de mes rêves les plus fous et il fallait que je mette le paquet comme il l’avait fait pour moi.

			Je me tins à côté de notre lit en tournant l’alliance qui était si parfaite à mon doigt. Elle était élégante et raffinée. Parfaite, tout comme mon mari. Je la retirai pour lire l’inscription une fois de plus. Gio pour toujours, était-il écrit. Et il en portait une sur laquelle il était inscrit Peter pour toujours. Je la refis glisser sur mon doigt et résistai à la tentation de tournoyer sur moi-même comme Julie Andrews dans La Mélodie du bonheur.

			Putain. On était mariés. Peut-être pas aux yeux de la loi, mais dans nos cœurs, nous l’étions.

			Nous étions ensemble depuis deux ans, et même si nous avions nos petites prises de bec, je n’étais jamais allé me coucher en doutant que j’étais vraiment et absolument aimé. Mais que Gio planifie un mariage et nous achète des alliances en or assorties ? C’était plus que ce qu’un type des mauvais quartiers pouvait espérait. Et pourtant me voilà… Monsieur Gio Rivera.

			Attendez une minute, ça ne fonctionne pas de la même façon lorsque les deux époux sont des hommes, pas vrai ? Et merde. Je repensai à toutes les vieilles dames collet monté à l’église de mon père – Madame Stan Waters, Madame Harold Beasley, Madame James Proctor – et j’étais en fait jaloux de leur titre. Bordel, je n’avais même pas pris le nom de famille de Gio. Je n’étais toujours que ce simple vieux Peter Santori.

			Je soupirai et me réprimandai de m’être laissé devenir si mesquin et bizarre. Gio m’appelait son mari. Je n’avais pas besoin de prendre son nom pour prouver quoi que ce soit. En cet instant, ce qu’il fallait que je fasse, c’était de préparer une lune de miel de célébration sexuelle parce que mon homme était dehors à m’attendre que je le remercie correctement pour avoir fait de moi un honnête homme.

			Je fouillai dans le placard, à la recherche d’une inspiration. Je ne pouvais pas porter de la lingerie et des talons comme le ferait une jeune mariée et mes sous-vêtements les plus sexy étaient mes Calvin qu’il avait vus des millions de fois. Bon sang mais que portaient les hommes pendant leur lune de miel ? Un suspensoir et un nœud papillon ? Même si j’avais eu un suspensoir en cuir, je ne pensais pas que ça m’irait. Pire encore, je ne pensais pas que je plairais à Gio dans une tenue aussi stéréotypée. 

			Puis je me rendis compte que je n’avais pas besoin de trouver quelque chose de nouveau et croisai les doigts pour que ça lui plaise. Je savais exactement ce qui titillait mon homme et ce n’était pas des sous-vêtements sexy.

			Dans le fond de mon armoire se trouvait un carton de vieux vêtements que nous avions récupéré dans mon ancienne chambre à l’appartement de mon père. Ce qui s’y trouvait était de vieux vêtements qu’une tante que je n’avais jamais vue avait donné et apparemment elle n’était pas au courant que j’étais un garçon. La plupart des choses qu’elle avait envoyées était des habits pour fille et des barrettes pour cheveux.

			À cause de cette imbécile de tante, j’avais passé mon collège à porter des jeans Jordache de fille. Mon père avait dit que personne ne verrait la différence mais il avait vraiment eu tort. J’avais été moqué sans relâche par les autres garçons de ma classe et puis j’avais été fouetté par mon père lorsque j’avais osé m’en plaindre auprès de lui.

			Je ne voulais pas ressasser ce cauchemar – merci mais non merci –, mais il y avait quelque chose dans ce carton qui plairait à Gio.

			Je fouillai jusqu’à trouver ce que je recherchais. C’était un tee-shirt blanc avec des manches aux bordures bleu ciel et un transfert du visage de David Cassidy sur le devant. C’était on ne peut plus féminin et la minute de gloire de David Cassidy en tant que beau gosse de The Partridge Family dans les années soixante-dix était passée depuis longtemps. Mais c’était parfait.

			Me voir porter des vêtements serrés des années soixante-dix avait un effet dingue sur Gio. Il avait eu mon âge à cette époque alors ses fantasmes de jeune adulte étaient tous liés aux pantalons pattes d’éléphant, aux coupes afro et à John Travolta qui dansait sur du disco. Je n’avais aucun problème pour lui faire vivre son fantasme de jeune garçon fan de disco. Je lui avais dit une fois que je porterais des patins à roulettes avec des pompons et des lacets à paillettes si ça le faisait bander mais heureusement, ce n’était jamais allé jusque-là.

			C’était vraiment facile de lui faire plaisir. Mon short de jogging et des petits tee-shirts moulants le rendaient dingue et une fois je l’avais accueilli uniquement vêtu d’un jean à pattes d’éléphant et un collier de coquillages, ce qui m’avait valu un bon petit bain de sperme juste à côté de la porte d’entrée. Mais ça ? Le tee-shirt David Cassidy ? Je sortais désormais la grosse artillerie.

			J’agrémentai le tee-shirt d’un short de jogging bleu clair avec une bordure blanche et de grandes échancrures sur les côtés. Du tissu éponge, en plus. Gio allait en perdre tous ses moyens.

			Je me brossai les dents, me lubrifiai jusqu’à ce que je sois bien glissant et me lavai les mains. Puis je me tins devant le miroir et fis une pose en adoptant une moue que je trouvais vraiment sexy. Je secouai mes cheveux qui étaient lissés en arrière et étais sur le point de mettre un peu de Drakkar Noir lorsque je me souvins d’une autre chose que j’avais vue au fond de ce carton.

			Je courus vers l’armoire et en sortis un flacon rose au bouchon rond. Le parfum Love’s Baby Soft. Ce truc était le moins masculin possible mais aucune autre odeur ne capturait l’esprit des années soixante-dix comme ça. En plus, Gio aimait que je sois doux et innocent, même pendant que je prenais sa queue comme si j’étais naturellement une salope.

			— Peter, s’écria Gio depuis le salon. Je commence à me faire des cheveux blancs, là. Bouge tes jolies petites fesses.

			— Juste une minute, lançai-je en retour. J’ai encore une petite chose à faire. 

			Sur l’étagère du haut, dans l’armoire, se trouvait le vieux baladeur à cassettes de Gio, une boîte en plastique jaune avec un système pour changer de piste qui faisait aussi office de poignée. Ça ressemblait davantage à un détonateur de bombes qu’à un lecteur de musique. Plusieurs piles de cassettes étaient alignées à côté. Je ne reconnus pas la plupart des groupes mais il y en avait une des Bee Gees et je savais que c’était exactement le genre de son que je recherchais.

			J’enfonçai la cassette dans la fente et remerciai mon étoile d’avoir joué avec ce truc six mois plus tôt et avoir changé les piles.

			Les Bee Gees commencèrent à chanter d’une voix aiguë et douce et je souris.

			— Peter… s’écria de nouveau Gio.

			— J’arrive.

			J’ouvris la porte et la passai nerveusement.

			Maintenant que nous avions échangé nos vœux, je n’étais pas sûr de la manière dont je devais me comporter. L’intimité facile que nous avions établie au cours des deux dernières années avait pris des vacances et j’avais désormais l’impression que nous nous rencontrions pour la première fois. Je me tins là en me mordant la lèvre, le lecteur de cassettes pendant à ma main.

			— Tu aimes ce que tu vois ? demandai-je en essayant d’être sexy, mais mon ton semblait plutôt incertain. 

			Ma voix était si calme que la musique métallique qui sortait du faible haut-parleur mono l’avait inondée. 

			Gio était assis sur le divan uniquement vêtu de sa chemise et de son pantalon. Elle était sortie et déboutonnée jusqu’en bas et je me dis qu’il n’avait jamais été aussi sexy. Il jeta un œil vers moi et laissa échapper un gémissement.

			— Oh que oui, j’aime ce que je vois. Viens là et laisse-moi regarder plus attentivement.

			Je m’approchai du divan en m’assurant de gigoter mes fesses en marchant et posai le lecteur de cassettes sur la table de salon. Gio me regardait fixement la bouche béante alors que j’attrapais la bouteille de champagne à moitié vide et en prenais une longue gorgée. Ça m’excitait de lui rappeler qu’avant que je le rencontre, je n’étais pas propre sur moi du tout.

			— Tu es magnifique, dit-il.

			— Ah ouais ?

			Je léchai le champagne de ma lèvre supérieure très lentement en m’assurant qu’il l’avait remarqué.

			— Ouais, grogna-t-il. On dirait que tu t’apprêtes à laver ma voiture.

			Je me mis à rire.

			— Vous vous mettriez derrière le volant en costume pendant que je me recouvre de mousse et grimpe sur le capot de votre Mercedes, Monsieur Rivera ?

			— Ne me tente pas, Peter. Il ne fait pas particulièrement chaud ce soir et je ne veux pas que tu attrapes un rhume. 

			— On gardera le lavage de voiture pour un autre jour, alors. Pour l’instant, tu as un cadeau de mariage à déballer.

			Il arqua un sourcil.

			— Est-ce qu’il se trouve que ce cadeau est emballé dans un papier cadeau David Cassidy ? s’enquit-il en tendant la main et en tirant sur le bord de mon minuscule tee-shirt.

			L’expression sur son visage – un sourire joueur associé à un regard ardent – était saisissante. J’étais à peine capable de me forcer à faire un pas en arrière.

			— Attends, dis-je à bout de souffle, on n’a pas eu notre première danse.

			Les yeux de Gio étincelèrent et il se pencha en avant pour essayer de regarder dans mon short.

			— J’ai quelque chose en tête qui est bien mieux qu’une danse.

			— Mais n’est-ce pas une tradition ? répondis-je en faisant un peu la moue.

			Je pouvais toujours obtenir ce que je voulais avec une petite moue subtile.

			Il sourit et secoua la tête.

			— Tu veux aussi être transporté sur une chaise ? Ou bien qu’on se jette du riz l’un sur l’autre ?

			— Non, une danse fera l’affaire, dis-je en attrapant sa main et en le tirant pour qu’il se mette debout. Allez, mon mari.

			— Ça te plaît de dire ça, hein ? commenta-t-il en prenant ma main dans la sienne et en faisant glisser l’autre dans le creux de mon dos pour me tirer contre lui. Mari, répéta-t-il, sa voix à peine plus forte qu’un murmure.

			— Je ne me lasserai jamais de t’entendre m’appeler comme ça, confirmai-je alors que ma main libre passa autour de son cou et je le regardai dans les yeux. Pas dans un million d’années. Jamais.

			Nous commençâmes à nous balancer au rythme de la musique. Je sentais bien que Gio savait ce qu’il faisait lorsqu’il dansait. Sa posture était confiante et détendue et sa façon de me tenir me semblait d’une perfection absolue. Même si c’était moi qui lui avais demandé de danser, je n’avais aucune idée de ce que je faisais, mais Gio dansait pour nous deux. Comme toujours, il menait et je suivais. Et il rendait la chose tellement facile. Presque aussi facile que de respirer.

			Il me fit tourner plusieurs fois sur notre piste de danse improvisée, me fit passer devant la télévision, autour du divan et puis encore une fois. Sa chemise déboutonnée flottait sur ses côtés alors qu’il me faisait tournoyer et m’attirait de nouveau vers lui. Je gloussai, aimant la chaleur de son torse nu sous mes paumes et ses poils rêches qui chatouillaient le bout de mes doigts.

			Puis il me tira brusquement contre son corps, son érection s’enfonçant juste sous mon nombril.

			— Je suis trop dur pour danser, dit-il, sa voix plus rauque que d’ordinaire, ses mots davantage un avertissement qu’une affirmation. 

			— Mmmm…

			Je glissai mes lèvres sur le côté de sa gorge et fis courir des baisers à pleine bouche jusqu’à son épaule, le sentant frissonner en guise de réponse.

			Il fit descendre ses mains sur mes fesses et les prit à pleines mains. Puis il les passa sous les jambes de mon short et caressa tendrement la peau nue qu’il y trouva.

			— Peter… pourquoi tu sens comme toutes les filles avec qui j’ai passé le bac ? J’ai l’impression d’être de retour à mon bal de promo du lycée.

			Je tendis le bras entre nous et masturbai son sexe dur à travers son pantalon de costume.

			— Tu avais une érection pareille à ton bal de promo ?

			De haut en bas, je caressai son membre jusqu’à ce que sa respiration devienne saccadée et que ses doigts s’enfoncent avec force dans mes fesses.

			— Non, répondit-il. À l’époque, je n’avais pas un beau garçon qui me tripotait sur la piste de danse.

			Tout en continuant à lui masser le sexe sans relâche, je serrai mon bras autour de son cou et essayai de m’approcher. C’était difficile parce que nous étions déjà si près l’un de l’autre que nous ne faisions pratiquement plus qu’un, mais je fis une tentative vaillante.

			Gio me récompensa en me soulevant du sol, ses mains sur mes fesses et me faisant marcher jusqu’au mur le plus proche. Puis mes jambes s’enroulèrent autour de lui et je poussai un cri de surprise lorsque mon dos rentra en contact avec la pierre froide.

			Il frotta son pelvis entre mes jambes et poussa un long grognement bas à côté de mon oreille.

			— Je te veux, mon chou. Je pensais que ça allait s’estomper au moins un peu mais… dit-il avant de sucer mon lobe d’oreille avec sa bouche chaude. Ça ne fait qu’empirer, cette douleur incessante de vouloir être en toi. Putain, tu me rends dingue. 

			— C’est pour ça que tu m’as épousé, pas vrai ?

			J’expirai contre sa tempe, sentant la douceur de sa transpiration qui s’était accumulée là. J’enregistrai chaque petite sensation : ses cheveux qui chatouillaient mes narines, la légère humidité de sa peau, l’odeur de son gel douche. Chèvrefeuille et bois.

			Tout cela était tellement irrésistible. Même après deux ans, je ne pouvais pas m’en passer.

			Gio me plaqua contre le mur et plaça une main sur ma mâchoire puis son pouce traça la forme de mes lèvres.

			— Je t’ai épousé parce que je veux passer le reste de ma vie à te vénérer. Parce que je veux me réveiller tous les jours en sachant que tu es en sécurité et aimé. Et parce que tu es mien et que je ne te laisserai jamais tomber. Jusqu’à mon dernier souffle, je serai ton chez-toi, répondit-il avant de se ruer contre moi et d’enfoncer son sexe dur entre mes jambes écartées contre l’endroit sensible sous mes parties. Et parce que tu me rends complètement dingue.

			Ses lèvres trouvèrent les miennes et, alors qu’il léchait l’intérieur de ma bouche avec la ferveur d’un homme affamé, il glissa sa main entre nous et défit son pantalon. Le frottement de ses jointures contre mes parties me fit frissonner. Son pantalon tomba sur ses chevilles accompagné de son slip puis son sexe glissa à l’intérieur de la jambe de mon short quasi inexistant. Son gland gonflé poussa contre ma peau nue, trouva mon orifice puis pressa vers le haut.

			— Un si bon garçon, murmura-t-il lorsqu’il sentit le lubrifiant puis il enfonça doucement son sexe à l’intérieur de moi. Tu te tiens prêt et glissant pour la queue de papa.

			— Ouiii, expirai-je alors que la douleur de sa pénétration laissa place à une douce pulsation. 

			Mon sexe palpitait à l’intérieur de mon short.

			Gio mordit mon épaule. Pas fort au point de transpercer la peau mais suffisamment pour me faire gémir. Ce fut à ce moment que je sus qu’il allait être brusque. Il était d’habitude doux et respectueux mais ce soir-là allait être une de ces fois. 

			Il suça avec force à l’endroit où ses dents s’enfoncèrent dans ma peau et firent couler du sang à la surface avec une douleur aiguë. La douleur était exquise et mon sexe palpita de nouveau en guise de réponse, mouillant de quelques gouttes de sperme l’intérieur de mon short en tissu éponge. Je gémis alors que la douleur à ma gorge se changea en douleur délicieuse que je pouvais ressentir jusqu’à mes parties.

			Puis Gio s’enfonça à l’intérieur, me clouant au mur avec un coup de sa longueur dure. Ma bouche s’ouvrit et je poussai un soupir silencieux.

			— C’est ce qui t’arrive… commença-t-il avant de sortir presque entièrement de mon corps avant de me marteler de nouveau en poussant un grognement. 

			— … quand tu portes ce genre de choses.

			Ses mains se glissèrent à l’intérieur de l’arrière de mon short puis il tira et cela fit resserrer le tissu sur le devant, moulant mon sexe et mes parties d’une manière des plus satisfaisantes. Puis il me pénétra avec plusieurs va-et-vient puissants.

			Je me trémoussai sans honte contre lui, m’enfonçant plus et m’écartant davantage pour essayer de le prendre plus profondément. J’avais besoin de plus. Toujours plus. Je forçais ce dernier frottement de quelques centimètres qui promettait de me satisfaire mais qui n’arrivait jamais.

			Il s’écarta doucement puis me pénétra de nouveau avec force, grognant de plaisir et d’effort. Ses bras tremblaient alors qu’il me maintenait là, suspendu et empalé sur son sexe large et dur. Il était désormais humide, glissant de la base jusqu’au sommet avec le lubrifiant, et commença à entrer et sortir de moi doucement. Ses hanches me martelaient en cadence avec la musique alors que le rythme funky et le frottement intense le déchaînaient. 

			Il commençait à perdre le contrôle. J’adorais quand ça se passait. Lorsque l’animal dont il serrait les rênes si fort s’échappait. 

			— Ton cul était fait pour prendre ma queue, grogna-t-il entre ses grognements furieux et sa respiration saccadée. Seulement la mienne. 

			— Oui. Oui, scandai-je. Seulement la tienne. La tienne pour toujours.

			Je tendis la main entre mes jambes et la glissai dans l’élastique de mon short. Mon sexe était si dur et avait tant besoin de soulagement. La peau de mon membre était tendue au maximum. Je l’attrapai avec force et le masturbai avec frénésie de haut en bas.

			Le membre de Gio me démolissait, martelant en glissant à l’intérieur du petit orifice qui s’élargissait autour de lui. Des sons humides et des grognements désespérés alliés au falsetto hurlant des Bee Gees et ça ressemblait au paradis pour moi. Le paradis et le péché en même temps.

			Son corps tout entier frémissait désormais, tremblait sous mon poids, ses muscles tendus avec son orgasme imminent. L’expression sur son visage, la façon dont ses yeux bleus s’embrasaient sombrement me disaient qu’il était proche.

			J’étais pris comme un papillon sur un mur, cloué par son corps solide et son sexe long et large qui plongeait à l’intérieur de moi avec tant de force que mes dents s’entrechoquèrent. Une vague de sensations grandit en moi, se propageant de mes parties jusqu’à mon cerveau embrouillé et semblait ne jamais atteindre son apogée. Comme si ça allait continuer de monter et de monter jusqu’à ce que ça me submerge pour toujours. Mais je jouis ensuite avec force, faisant jaillir d’épaisses traînées de blanc sur le visage souriant de David Cassidy. 

			Gio grogna, les yeux rivés sur la pagaille que je faisais sur mon tee-shirt. Il devait aimer ça parce que l’observer lui fit perdre pied. Il leva les yeux vers moi, son regard sauvage et surpris et cria en jouissant. Son corps frémit et convulsa de façon incontrôlée avec chaque ruade pendant qu’il inondait mon entrée tremblante de semence chaude. 

			Je ne sais pas combien de temps nous nous tînmes là, enchevêtrés contre ce mur et pantelant l’un contre l’autre, mais au bout d’un moment, Gio m’abaissa vers le sol avec des bras tremblants. Je me dépliai comme une vieille chaise de jardin rouillée et essayai de me tenir debout alors que mes genoux étaient coincés dans une position douloureuse aux trois quarts.

			Lorsque Gio s’écarta tant bien que mal de moi, je baissai les yeux et découvris que son pantalon était toujours roulé autour de ses chevilles. Je ne pus m’empêcher de ricaner. 

			— Rigole, dit-il. Je pense que je ne me débrouille pas si mal pour un vieil homme marié.

			Je passai une main sur sa fesse tendue et admirai le contour du muscle.

			— Mmmm… Tu te débrouilles très bien pour n’importe quel mec.

			Dans un moment inhabituellement niais, Gio écarta ses bras, le pantalon toujours aux chevilles et sourit.

			— Tout ça, c’est pour toi, maintenant, bébé. Pour le meilleur comme pour le pire.

		


		
			Chapitre 3

			 

			PETER

			 

			Quelques mois plus tard, Gio et moi étions assis au Grotto, entourés de ses partenaires commerciaux les plus proches.

			Gio avait réservé tout l’arrière de la salle à manger pour nous, celle qui semblait davantage être une véranda. De grands arbustes et des colonnes donnaient un côté privé par rapport au monde extérieur. Des bougies brûlaient dans des lampes tempêtes accrochées aux murs et leur lumière tamisée et vacillante luisait sur les ustensiles à l’apparence faussement rustre et sur le décor en pierre. Bien que nous ayons pour habitude de dîner à l’extérieur de l’Alcazar, l’atmosphère chaude et rustique du Grotto donnait toujours l’impression d’être à la maison. Parce que c’était le cas. C’était chez nous. Putain, ça nous appartenait, et n’était-ce pas excitant ?

			Gio était assis en bout de table, bien sûr, et j’étais à sa gauche. Theo était à côté de moi et sirotait un whisky. En face de moi, se trouvait Teddy, puis Frank. Carlos se situait à l’autre extrémité de la table et ne semblait pas à sa place, comme c’était toujours le cas au contact des autres. Je me disais que c’était parce que c’était un père de famille fiable alors que les autres types – Gio, inclus – étaient au mieux discutables.

			— Alors c’est une réunion d’affaires ou une fête ? s’enquit Frank avant de faire tremper un morceau de pain dans une soucoupe d’huile d’olive épicée et de l’enfoncer dans sa bouche.

			— Un peu des deux, répondit Gio. J’ai une annonce à faire et je voulais que vous soyez tous là pour n’avoir à le faire qu’une seule fois.

			J’arrêtai de mâcher ma bouchée de pain et jetai un œil vers lui. Il ne m’avait pas dit qu’il allait faire une annonce.

			— Tu aurais pu te contenter de le dire à Frank, dit Theo avec un sourire en coin. Le reste l’aurait appris en moins d’une heure.

			— Eh, fit Frank, la bouche pleine de pain mâché. Fais gaffe à ce que tu dis.

			— Il a raison, intervint Teddy. Tu ne pourrais pas garder un secret si ta vie en dépendait. Pas avec nous. Tu es pire que les petites vieilles du club de couture de ma mère.

			— Ce n’est pas que je me plaigne, dit Theo en levant son verre vide en direction du jeune serveur blond qui nous avait été assigné personnellement. Je ne refuse jamais un repas gratuit.

			— Ou des boissons gratuites, ajouta Gio en arquant un sourcil.

			— Ou des boissons gratuites, concéda Theo avec un sourire qui dévoilait son incisive rebelle que j’avais trouvée attirante, il fut un temps. Mais sérieusement, c’était sympa de ta part d’organiser ça.

			— Ouais, dit Teddy. Merci de nous avoir invités, Gio.
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